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| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. le Secréraire PERPéTUEL dépose sur le Bureau de l’Académie la Connats- 
sance des temps. ou des mouvements célestes à l’usage des Astronomes et des 
Navigateurs pour l’an 1946, publiée par le Bureau pes LonGiTunes. 
EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Papilionacées. Développement 

de l'embryon chez le Vicia sepium L. Note (‘) de M. René Souècers, 


On admet généralement que. les Viciées possèdent des caractères embryolo- 
giques homogènes. Des variations assez prononcées se produiraient néanmoins 
- au cours du développement de la cellule embryonnaire proprement dite « soit 
dans les jeunes stades et avant la différenciation des tissus, soit seulement à 
l'époque de la formation des cotylédons » (2). Il s’agit de montrer en quoi 
consistent exactement ces variations et de les définir à la lumière des données 
que l’on peut tirer des lois embryogéniques aujourd’hui établies. Toutes préci- 
sions désirables, à cet égard, ont pu déjà être acquises en ce qui concerne 
l'Orobus vernus L. he ). Mais beaucoup d’autres exemples doivent encore être 
examinés. 

Chez le Vicia sepium, la cellule embryonnaire proprement dite, cc, fille 2 la cellule 
apicale, ca, et petite-fille de l’oospore (Ag. 1 à 4), se partage, de manière tout à fait géné- 
rale, par une cloison verticale, et les deux cellules juxtaposées ainsi engendrées se seg- 
mentent, l’une verticalement (fig. 8 et 9 à g.), l'autre transversalement ( fig. 8 et 9 à d.). 
Les quatre nouveaux éléments, qui représentent des quadrants, offrent de la sorte une dis- 
position toute particulière : les droites qui joignent les centres de leurs noyaux dessinent 
effectivement un tétraèdre régulier, mais ce tétraèdre, contrairement à ce qui s’observe 
généralement, ne s'appuie pas, par l’une de ses faces, sur la paroi transversale séparant cc 


. de cdet ne laisse pas apparaître une cellule du sommet fonctionnant comme épyphyse. 


Dans beaucoup de cas, les parois qui séparent lès quadrants peuvent être plus ou moins 


rs 


(*) Séance du 19 août 1946. 
ô (2) L. GuiGnarn, Ann. Sc. nat. Bot., 6° série, 12, 1881, p. 66. 
eee) 
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R. Souèces, Comptes rendus, 223, 1946, p. 60. 
C. R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N°10) 27 
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inclinées et les noyaux se groupent alors, de facon plus ou moins régulière, autour de l’axe, 
sans se placer rigoureusement sur le même plan horizontal. Ainsi dans la figure 11,. les 
noyaux antérieur gauche et postérieur droit occupent, de manière évidente, un niveau plus 
bas que les noyaux antérieur droit et postérieur gauche. Me 

Par division transversale des 2 quadrants juxtaposés (/ig. 12 à d.) et segmentation 
longitudinale des 2 quadrants superposés, se constituent 4 octants supérieurs et 4 octants 
inférieurs (/£g. 13, 14 et 15). Dans les octants, les divisions ne sont pas dans tous les cas 
parallèles à la périphérie isolant ainsi d'emblée une couche périphérique. Comme le 
montrent les figures 16, 17, 18, la première cloison dans l’octant supérieur est anticline 


+ 


Fig, r à 24. — VWicia sepium L. — Développement des formes proembryonnaires. ca et cb, cellule apicale 
et cellule basale du proembryon bicellulaire; cc, cellule-fille supérieure de é& ou embryon propre- 
ment dit; cd, cellule-fille inférieure de ca où les deux vésicules plurinucléées supérieures; g, quadrants; 
Lou os, octants supérieurs; /’ ou ot, octants inférieurs. Les figures 14 et 15 représentent les deux 
coupes voisines d’un même proembryon. G. = 300. 


et s'insère intérieurement soit sur Ja paroi méridienne (/g. 16), soit sur la paroi 
inférieure horizontale ( fi9. 17, 21 à d.). Des parois périclines succèdent généralement aux 
premières cloisons anticlines, sans qu'il en résulte toutefois une différenciation nette et 
_ définitive du dermatogène. Dans les octants inférieurs, les cloisons sont tout d'abord 
verticales (/ig. 17, 18, 19) séparant des cellules extérieures et des cellules centrales; 
elles sont ensuite transversales, apparaissant dans les cellules extérieures en tout premier 
lieu (fig. 18, 20, 21, 22), dans les cellules centrales ensuite. Au térme de ces divisions, les 
‘octants inférieurs se montrent assez distinctement partagés en 2 couches cellulaires 
rappelant les deux assises ph et qui se différencient chez d'autres Papilionacées. 

Aux stades suivants, la symétrie de l'embryon devient bilatérale. Il s’élargit en deux 
points diamétralement opposés pour prendre la forme dite en biscuit. Cet élargissement, 
qui marque la naissance des cotylédons, est surtout apparent sur les coupes parallèles à la 
paroi longitudinale de séparation des deux vésicules différenciées en cd (/ig. 25 à 29). 
Dans les coupes perpendiculaires à cette même cloison, la forme se montre encore arrondie 
(Jig. 29, 31); en 28 et 30, le plan de section passant au-dessus de l’axe et intéressant la 
protubérance cotylédonaire antérieure, la forme est oblongue, allongée vers le bas. Les 
figures 32 à 35 se rapportent à des städes plus âgés :‘en 32, 33, la pointe radiculaire com- 
mence à apparaître enire les deux vésicules haustoriales; en 34, 35, dans le plan longitu- 
dinal normal à celui des deux figures précédentes, la forme en biscuit à concavité infé- 


me C 
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rieure se modifie pour faire place à une forme comparable avec concavité supérieure 


‘ C 


"TS 2. SO CN à Le : L “ . x: A 
_(ig. 37). Les cotylédons prennent alors leur vraie direction, pendant que l’'émbryon tourne 


Da é 7 


Fig. 25 à 43. — Vicia sepium L. — Les stades du développement qui correspondent à la formation des 
‘cotytédons. cot, cotylédon; pa, paroi du sac; cr, cône radiculaire. Les figures 28 et 29 représentent 
les deux coupes voisines d'un même embryou; il en est de méme des figures 30 et 31. — G: =: 90 

AE pour 25 à 31; 150 pour 32; 70 pour-33 à 36; 16 pour 37 à 30. : - 


sur son axe pour leur permettre de se placer en position accombante (/i4. 38). La figure 39 
reproduit 4 coupes longitudinales successives de l'embryon à ce même stade : l'irrégularité 


des deux masses cotylédonaires résulte de ce mouvement de courbure; sur l’axe appa- 
* raissent les rudiments des cônes végétatifs de la racine et de la tiges 


Les figures schématiques 40 à 43 rendent compte du mode de division des blastomèéres 


de l'étage / quand commence la dilatation transversale cotylédonaire : en 4o et 42 les. 


coupes sont perpendiculaires et, en 41 et 43, parallètes au plan de séparation des deux 
vésicules plurinucléées différenciées en cd. | 


Comme chez le Medicago, le Melilotus et V'Orobus, l'embryon proprement dit 


tire origine, chez le Vicia sepium, de la cellule cc, petite-fille de l’oospore. 


 < 
» 
4". à 1 


FErA 


D'une manière générale, cette cellule se segmente longitudinalement et produit, 
‘après trois périodes de division, huit octants nettement disposés en deux étages ; 


par là, le Vicia sepium se rapproche surtout du Medicago et du Melilotus, et 
- lrouve sa place, à leur côté, dans la classification périodique. Ps 


” La disposition des quadrants, la forme que revêt l'embryon au moment de la 


_näissance des cotylédons, l'apparition trés tardive des rudiments des pointÿ 


ë 
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_ végétaufs, l'absence de toute différenciation intérieure aux stades qui suivent 


le changement de symétrie et l'impossibilité qui en résulte de déterminer l'ori- 


gine exacte des parties aux dépens de tels ou tels blastomères, sont autant de 
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PHYSIOLOGIE. — Sur une nouvelle technique de perfusion. Application 
à l'étude des réactions vasculaires engendrées par l'histamine. Note (!}) 


de MM. Léon Bier et Meser BursTein. 


Dans un travail antérieur (?), nous avons décrit une technique de perfusion 
d’une patte postérieure chez le chien avec le sang de l’animal lui-même ou avec 
le sang d’un autre chien. Ayant modifié quelques points de cette technique, 
nous allons la résumer brièvement. L'expérience consiste à perfuser la patte 
d'un chien A avec le sang d’un chien B. On commence par ligaturer chez le 
chien A l'artère iliaque externe gauche, l’aorte au-dessous de la naissance des 
iliaques externes (ce qui arrète l arrivée du sang dans les deûix artères iliaques 
internes et l'artère sacrée moyenne), les deux artères lombaires ainsi que toutes 
les autres branches qui naissent dans la partie terminale de Taorte (artères … 
abdominales, artères mésentériques inférieures ). L’artère illaque externe 
droite reste libre et assure à elle seule la circulation dans la patte postérieure 
droite. Une canule est fixée dans l'artère iliaque externe gauche dans la direc- 
tion de l'aorte; un appareil de Jouvelet aspire le sang artériel dans une des 
artères fémorales d’un chien B (le sang des deux chiens ayant été rendu 
incoagulable par l’héparine), et l'envoie, à débit constant, dans la canule fixée 
dans l’iliaque gauche. Un deuxième appareil de Jouvelet aspire exactement la 
même quantité du sang par minute dans une artère sous-clavière de A et 
l'envoie dans la veine jugulaire de B. L” équilibre circulatoire entre les deux 
‘chiens est ainsi maintenu. À ce moment on met une pince sur l’aorte de A, 
quelques centimètres au-dessus de la bifurcation. Par suite des ligatures fe | 
tout le sang envoyé par le Jouvelet passe dans l’artère iliaque droite et de là, 
après avoir traversé la patte, dans la circulation générale. Il s’agit donc d’une 
patte. perfusée à débit constant avec du sang artériel circulant, patte dont 
l'innervation reste parfaitément intacte et dont la circulation n’a été inter- 
rompue à aucun moment de l’ expérience. L'enregistrement de la pression dans 
les vaisseaux de la patte renseigne sur l’état de leur tonus. 

En injectant une substance donnée au chien B, on peut analyser ses effels 
périphériques; en l'injectant au chien À, on a ses “effets centraux. La réaction 
enregistrée dans ce dernier cas est secondaire, soit à une action de cette sub- 
stance sur les centres vaso-moteurs ou les ganglions sympathiques, soit à 
l'hypertension ou l'hypotension provoquées par elle. Si au lieu de perfuser la 
patte avec le sang d’un deuxième chien, on la perfuse avec le sang du chien lui- 
même, prélevé dans une carotide par rain, on a une réaction globale qui 
est la résultante de la réaction périphérique et de la réaction centrale. Enfin, | 
on peut étudier la vaso-motricité au niveau d’une patte énervée par section du 


” 
1 


(1) Séance du 26 août 1946. 
(2) L. Ber et M. Bursteis, Comptes rendus, 291, 1945, P- 197. 


nerf sciatique, de crural et.de la chaîne lombaire. On peut aussi injecter une 
substance directement dans la patte irriguée sans passer par 1 circulation 
no. 


| Quelles sont les réactions qu'on enregistre après injection d’histamine ? 
L’injection d’histamine au chien perfuseur est toujours suivie d’une vaso- 
dilatation au niveau de la patte explorée; en injectant 1/10 de milligramme par 
voie intraveineuse à un chien de 10, la vasodilatation est très marquée. On 
obtient aussi une réponse vasculaire en injectant de très faibles doses d’hista- 


Zéro dela patre 


na à 6 : 1 Î . Î 
LR Zéto de A zero de B 
FUpe 1. — La patte énervée du chien B (64,500) est perfusée avec du sang du chien A (106). Débit 
Gocms par minute. De haut en bas : pression dans la patte, pression artérielle de B, pression artérielle 
de A. Temps en secondes.'A la première flèche, injection intraveineuse de 1/50 d’histamine à B; 
baisse tensionnelle chez B, rien au niveau de la patte (ceci montre l'indépendance des deux circula- 
. tions). À la deuxième flèche, injection intraveineuse de 1/25"£ d’histamine à.A. Hypotension chez A, 
vasodilatation de la patte énervée. ; 
Fig. 2: — La patte du chien B (134) est perfusée avec le sang du chien A (rot), Débit r1050m* par 
= minute. De haut en bas : pression artérielle de A, pression dans la patte, pression artérielle de 155 
Temps. en secondes. Deux injections intraveineuses de o"£,10 d’histamine à B. Hypotension chez B, 
vasoconstriction de la patte. er 


Dar d 


“mine, de l'ordre de o,1*, directement dans les vaisseaux de la patte. L’éner- 

. vaton de la } patte ne diminue pas, dans les heures qui suivent, la réponse à 
l'histamine. L'effet direct de l’histamine au niveau de la patte est donc une 
_ vasodilatation Po UE (Jig. 1). 


» Ÿ 


} 
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394 Re 
Si l’on injecte l'histamine au chien À à qui appartient la patte, où constate, 
en même temps qu’une Dypoe AC chez À, une constriction des vaisseaux de 
la patte perfusée (fig. 2). Il s’agit d’une vasoconstriction compensatrice, 
secondaire à l’hypotension, que l’on voit éalementé à la suite d’ une hypotension 
post-hémorragique (?). ne : Re 
Enfin, la réaction globale à l’histamine est variable; elle dépend de l a. RS 
de l'intensité de ses réactions vaso-motrices, de la dose injectée. On peut noter, 
soit une vasodilatation, soit une vasoconstriction souvent intense. Parfois on  - 
note une réaction biphasique, vasodilatation d'abord, suivie de vasoconstriction 
(Jig. 3) ou ébauclie de vasoconstriction suivie de vasodilatation. Comme nous. 


LEE TER EN A PIC E 

Fig. 3. — Chien de 10, Perfusion de la patte avec le sang de l’animal lui- -même. Débit goss En . 
haut, pression dans la patte; en bas, pression arotidienne Temps en 15 secondes. A la flèche, 

injection intraveineuse de 1/48 d’histamine. Hypotension artérielle. Au niveau de la patte, vaso- no 
dilatation, suivie de vasoconstriction, puis retour à la normale. LR 2 A RS FOR uE Laÿ 


lavons dit, cette réaction globale est une somme d’une réaction périphérique Se 

qui est la de don et d’une réaction centrale, secondaire : à lhypotension, 

qui est la vasoconstriclion. à LPO ES 
Conclusion. — Nous avons mis au point une nourele technique de perfusion 

d’une patte chez le chien qui permet d’étudier l'action périphérique, centrale 
et globale d’une substance donnée; l’histamine dilate les vaisseaux de la à patte de . 

par action directe el les contracte ‘indirectement, par augmentation dut tonus E 


des centres vaso-moteurs, qui est secondaire à l hypotension. 


. (8) E. Bingr'et M. BURSTEIN, Comptes rendus, 221, 1945, p. 211, 


D 'RRS ; LME EN 


L o1e Va la pro ‘ection d’un espace 
8 p? 7 É 


- Note (*) de M. Jrax Lenar. 


>pincaré. æ(t, .. d'une représentation R— Soit + üne 
espace E dans un one ue E*; soit un 


RS 
5 x 


s4 1, € ” is. Pre (&r. 1JErT*, ms 


2 ‘ m4 à * 


Lan et (27 ve \É 


pins ue de . d E ant de et par 
; que constituent les classes d’homologie Z’ de E, 


< quel que | soit Le point æ* de E*; si r(a* ) est connexe . 
à. ae un le + module d’ homologie de E* 


de ue L H. Durs à la projection Le Puk 
hn di que E et E° soient des Ha 
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logie 8’ de x relatifs à ont des bases finies etune généralisation du hébien 
ie dualité de Poincaré prouve que #" et æ,7;"7 sont duals (*) relativement 
à leur intersection qui est définie dans pe odale isomorphe à &; les pro- 
priétés des homomorphismes A, et l permettent de déduire de cette dualité les 
conclusions suivantes : Les modules d'homologie 8% et 8" de n relatifs 
à & sont duals, leurs sous-modules 8 et 27" étant annulateurs l'un de l'autre? 
les modules d'homologie 6" et 6"? de E relatifs à & sont duals (H. Poincaré), 
leurs sous-modules 6-11 et GP MIE étant annulateurs l’un de l'autre. D'où 


Pt, C)=temr (és 2); (LE) =UC"E Ce 2); Ten Darren (s F me 

3. Cas où l’anneau d’homologie de ‘sr est le rod direct des anneaux 
d’homologie de K et de K*. — Ce cas se présente quand, F étant connexe et & 
étant un corps, on peut établir entre l'anneau d’homologie d’une fibre fixe et 
l'anneau d’homologie de la fibre la plus générale F un Rae qui varie 
continûment avec F, car le (p, g }*" module d’homologie de 7 est alors le ge 
module d’'homologie de E* relatif au p°"* module d'homologie deF; il en est en 
particulier ainsi quand E* est simplement connexe ou quand F est une sphère 
qu'on peut orienter continüment. Soient &(4), 4(z) et &*(1) les polynomes de 
Poincaré de E, F et E*; soit &,(4)[et #,(2)] le polynome dont le coefficient 
de #” est le rang du module que constituent les transformées par r des classes 
d’homologie de E* Fe intersections par F des classes d’ Rise de E]: avec 
les notations du n° 1 


(1 )=F(e(r);  6(41)=6(H)) Elo 6,4) 6Go)= th 


Pos O(t) > L'O,(t, t); le symbole o = &(r) exprimera que le développe-. 

r21 
ment de &(£) suivant les puissances croissantes de £ a des coefficients positifs 
ou nuls; les formules du n° 1 et les relations 


BP ROC EPPIT et APN OoN CP 
donnent | | 
(5) &(1)=F(t)E(t)—(1+1) D(6), où 0 2 D) 2 
(6) 12 En(t)L 6" (1); Gn() Lt); 1LF()LF(); Feft) LE(L); 
(7) Ft) — Fn(t) LD(L) LT (Et) —Fn(t)]S (4); ru 
(8) . Fr(t)[S' (4) — 8x (2) LD(E). 


D'où les inégalités suivantes entre &(t), F1) et (4). 


1—4[F(é) — Let et 
1+4é 


&(t)  FU)E CE) 
Er Re 


(9) 


== 


(*) C'est-à-dire : chacun de ces modules est le groupe des caractères de l'autre; ils: sont. 
isomorphes. 


LD A T'AS ES 
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et plus  - 


(Ge) A ep) St) LE) LT(E)E (LE); 
joe &(t) 
US es OL EG 


ant B 

M. G. Hirsch m'a signalé qu'il a obtenu (5) par un autre procédé. Dans le 
cas particulier où F est une sphère, (5) et un corollaire de (11) furent établis 
par M. W. Gysin; le raisonnement de M. Gysin utilise un homomorphisme 
. qui généralise l’invariant que M. H. Hopf a attaché à une représentation d'une 
sphère à 4k— 1 dimensions dans une multiplicité à 24 dimensions (*); l'inva- 
riant de M. Hopf et l'homomorphisme de M. Gysin peuvent être rattachés à 

notre ‘homomorphisme A,. ? 


L } 
A 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE renpéroes. signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


1° Facultad de dc ce Montevideo. Publicaciones del Instituto de 
matematica y estadisuca, vol. 1, n° 1, 2, 3. 
2 Les prix Nobel en 1940-1944. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur quelques. inégalités pour les dérivées des 
fonctions d’une variablé réelle et pour les différences des suites. Note () de 
1 MT NiKoLa Ounreurorr, présentée par M. Paul Montel. 


HR une Note récente, nous avons démontré quelques inégalités pour les 
fonctions d’une variable oe définies pour æ a: 1e nos théorèmes, on peut 
fer encore le résultat suivant : 

I. Soient f(x) eto(æ) deux fonctions qui, pour x > a, admettent des dérivées 

dy au (æ) et ou (x) intégrables dans chaque intervalle (a, X), X >a, o")(x) étant 
toujours non négative pour æ > a. Supposons que, pour æ > 4, on ait 


tre f(x) e" (x) 
let que, pour une suite Yi, Yr, Ya, =. -, de nombres croissant indéfiniment et pour 
un nombre entier m(0o<m<n), les linutes 
0 Hull : he fUr) 4 
; : p>e Yp p>e Yp 


Œ) H_Hosr, Fund. math., 25. 1939, p: 427; W. Gysi, Comm. math. hele., k, 1941, 
PS 112, h. 35 et 34. ; 
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existent. Alors on a , pour T _ a, 


(2) (Ai) (a) = pm) (æ) mr (A AS ne Lea 


St dans (2) l'égalité a lieù Pourr ex, clle aura lieu pour Dore Par exemple, ere 
de /(Y»)-> 0, Y,> —æet JM) <er De te) ET pour Te 0 ni Rae 
encore /(o)=1, on a /(æ)—e". : ie 
Soient 7,, 1, ....R, une suite de Aonbees entiers croissants et (a,) une na 
suite arbitraire. Nous démontrons la formule re Fa ARE AREA 


ds : st 7 4 


App 


à : J à 
S F Pas à > À; AP &;, Fr) J ] de A Aa At ds = PE A ep 
1003) és pe 


LR = fn 2 ee Le: DE 


; s. 4 } ° 7 FIXE . 5 s 
où les nombres À; sont en. de la suite (a,), sont positifs et 


NipRee De 1: 


PE : AE à £ Fe à 


De cette formule, on peut tirer de la même manière des résultats analogues. | 
IT. Soient (a,) et (b,) deux suites de nombres n= +, 2,3, Supposons LE s 
que pour une valeur de 7, on ait A*4;.7 Ab; 1, Le diférenes Ab; étant : 
non négatives pour #_—q. Supposons encore qu il existe des nombres entiers He 
croissant indéfiniment, tels que les rapports a, fn; et b, fn; tendent vers. zéro | Ga 
lorsque 7; œ, m élant un nombre entier, (oLm< n). Alors, pouri=g, + 
on à s AAC PAR 
(3): \ (— 1) Am (a — DRE VE … ss HR 


4% 


Si de plus, 4”a,— A"b,, on a le signe d'égalité dans es bois ge + ie 

Du théorème I, on obtient pour ne différentielle RES 
(4) ee Fs PAENE AE S ca ho ce PUR . DCE 
le résultat suivant : DRM à Es re 


IT. Supposons que la fonction f(x, continue pour a£x< À a <8 : 


A,B ia satis fasse, pour x > a, à la condition suivante & 


À fie PH De) nd De 
l'intégrale ie fi . : Se ; RE : * qe 
6 ei ee k DT) HS D UT ITU : Des 


étant convergente. Alors, chaque intégrale y), qui, pouræ->, satisfait à la : 
condition 7x) MX”, m étant un nombre : entier aies men —— ne mn “est pas es 


valeurs assez grandes de Die Fe ot More vers une HAE FT. CEA 

rente de zéro. RSR SR | 
Réciproquement, on a le Lio en 
he Supposons que. la pre 2 2) continue re rn£se A, | »<8 
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| sais fasse aux conditions suivantes 

J(L,0)=0, fr, »)— fr, 2) <P(x)|y —5, 
l’intégrale(6) étant supposée convergente. Alors, l’équation(A) admet n intégrales 
Fr), Ya(T), ..., Yu1(æ), possédant la propriété . 1. De plus, six, 
est choisi de façon que G( nn. m'(n—m—1)!, “ue DST onda 


G(x) 


ni) Ne à 
0 A 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les intégrales singulières. 


Note (+) de M. Zremuxr Zauorski (?), Se par M. Arnaud Denjoy. 


Je considère les opérations du type 
g(t)=lime(s z) : avec p(s, n=f fe OK(s, 0) de, 70 LG OLD LH co 
; sn “ A 


et s€S, S étant un ensemble de nombres réels non borné supérieurement, 
le noyau K(s, t) satisfaisant à certaines des conditions suivantes : 


UE) nan Se door, 


(2) Be K(s,4)>0, 


4e 
ire Sie fikeoia<c, 


(4) 5 AN na] fe cf A (s, piar= 


pour tout à > 0, 
(5) : RES ER 
pour tout à > 0, où A—[a, —2]+1[93, 0], 

D | IKGaI< Ga). 


pour tout s, tout :EA,2 > 0, 
b 


rx L Hs, t) dt £ C!, 


« 


où CS, c)— sup. [K(s, r)| pour tout 1€[a,o], K(s,t)— sup. |K(s,1)| pour 
{ ss D Ela;r] x ere] 


* (t) Séance du 12 août 1946. 
(2) Les manuscrits où mes résultats avaient été consignés pour la première fois ont été 
brûlés par les Allemands à Varsovie. 


Eu 
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tout «e(0,b |, 
(7°) RS) USA 
(8) K(s, L'IEENEE 


Ces conditions ne sont pas indépendantes, à savoir % Y. (2): (3), (5) Kb 
(7).0)> CG} (6) (7) (6). 

La proposition f(x) est intégrable avec F ne sera employée que pour les 
fonctions F(y)==0 déterminées pour tout y =0, finies et non décroissantes, : 


en ce sens que 4 | C2) Des pour tout u et p finis. 


1. Lorsque le noyau satisfait aux conditions (1), mn et en He toute JPA TRES 
a f sommable L on a f(æ)=g(x) pour presque tout æ. Si K(s, 1) Fate 


SAUSIAI à (1), (4) et (7”, de im 3 f° fa + 1) d—=+ résulte g(x)=+. 1x 


Si K(s, £) satisfait à la condition (8), alors l’ensemble ; 
fimg(s, æ)>limg(s &)} se 
. ts S > œ© 
est G;,, l’ensemble 
{lim gs, 2) limg(s, & D) +œ 
e s > 

est G;. Pour les fonctions f bornées, ce théorème subsiste sans supposer (8). 
b. Pour tout système fini de noyaux K,(s, #), K,(s, 4), ...’, K,(s, t) satis- 
faisant à (1), (4) et (7), pour tout système d’ensembles non bornés supérieu- 
rement Si, S:, ... On et pour tout ensemble M du type G; et de mesure 
nulle, 1l existe une foncuon bornée f(x) telle que Himg;(s, æ) > limg;(s, æ) 

S> © SX œo 

pus sES,; pour tout reMeéti=1,2)u0n, 


az) =)". 0) 
pour tout : xEeM. 

c. Il existe un noyau K(s,t) en à toutes les conditions. (1)-(8), 
excepté (7) et (7*), une fonction “mesurable, bornée /(+) et un ensemble Z de 
mesure positive tel que pour tout à EZ, er D) TS æ) pour 
D (lc. . a 

GR Pour tout sÿstème fini de noyaux K,(s, £), K,(s, 2), . , K,(s, t) satis- | 
faisant à (1), (4), (5) et pour tout système d’ensembles non bonnes supérieu- 
rement Sy, 5», ..., S, de nombres réels, pour tout ensemble M du type G; de 

mesure nulle et a toute fonction F(y), il existe une fonction finie f(#), 
intégrable avec F, telle que LDI= BAT) Nr (a f(æ) pour tout | 
Joue (img: (5, Tous (s,&æ) = + œo (=M, lorsque SES (1,2, 7). 


e. Pour tout cube M du type G; et de mesure nulle, et pour toute : AE 
; fonction F(y), il existe une fonction Je) intégrable avec F et approxima- AXE) 


|, SÉANCE DU 2 SEPTEMBRE 1946. ot 


_ livement continue et une fonction o(x) absolument continue telle que pour 


tout noyau K(s, &) satisfaisant aux (1), (4), (7), pour S quelconque et pour 
toute) ontan a(æ)=—0'(x) = f(x), 1 <f(æ)<<+æ pour tout +eM, 
f(æ)= + pour toute M. 

Aux conditions (1), (4), (7) et (8) satisfont en particulier les noyaux de 
Fejer, Poisson, de la sommation des séries de Fourier par la méthode (C, r), 
ro oi noyau de la dérivée à droite, K(5, : t)—=5s pour tout 1€(o, 1}s), 
K(s,1)—= 0 pour toutte(o, 1/5), de la dérivée à gauche, K(s,{)=—5s, pour 
tout 1e[0, —(1/s)], K(s, )—0o pour tout 1€[— (1/5), o] et de la dérivée 

- symétrique K(s, t)=5.pour tout 1€[— 1/25), 1/(25)], K(s,1)—o pour 
tout 1e [— 1/(25), 1/(25)]. Il en résulte, en posant dans , n — 3, l'existence 
d’une fonction satisfaisant à la condition de Lipschitz, dénvalte pour tout xeM 
el n’admettant de dérivée, n1 à droite, ni à gauche. La condition G; de mesure 
nulle est pour M nécessaire et ue (Je l'ai démontré par une autre 
méthode n’assurant pas la non-existence de la dérivée unilatérale, en 1938.) 
La même condition est nécessaire et suffisante pour qu’un cnéenrble soit 
l’ensemble des points de non-sommabilité de la série de Fouñier par la méthode 
de Fejer, Poisson etc. | Démontré pour les noyaux de Fejer et Poisson au mois 
_de mars 1941, pour les noyaux plus généraux en septembre 1942; le résultat d, 
sans relation avec les noyaux et la fonction F, obtenu au mois de mai 1940; 
j'ai envoyé la communication contenant ces résultats en mai 1941 de Lwôw 
(Léopol) à la rédaction de Téhoku Math. Journal: je ne sais pas si elle a été 
reçue. C’est la réponse positive à une question posée par M. V. Jarnik (Téhoku, 
Re 1933, pp. 248-253). \ 


CHIMIE MINÉRALE, — sels mixtes. Dérivés des chlorure, bromure et iodure 
de plomb. Note ('} de M"° Irèxe Dercery, transmise par M. Paul Pascal. 


La recherche par différentes méthodes des sels mixtes formés par les halo- 
génures de plomb a donné des résultats souvent contradictoires. En utilisant 
_ l'analyse thermique différentielle suivie avec soin, et en protégeant les produits 
utilisés de l’ ARaUon: par un, courant d'azote, nous avons obtenu les résultats 
suivants : 
A. ÉTUDE DES MÉLANGES BiNAIRES. — Cetle étude a ES été signalée en partie 
dans les Comptes rendus de l’Académie du 25 mars 1946. 
1° Diagramme CL, Pb—Br;Ph. — Herty et Boggs, en 1897 (?}, avaient 
… formé des mélanges isomorphes par voie humide, sans trouver de combinaison 
+ Fr D'autre part, Münkenneyer & ) “rs en 1906 que les mélanges 


e 


(*) Séance du 29 juillet 1946. 
(?) J. Amer. Chem. Soc., 19, 1897, p. 820. 
(5) N. J. B. Min. Beih Bol., 22, 1906, p. 1 
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CI, Ph—Br,Ph ne formaient qu'une série de cristaux Re a 
Thomas en 1899 (*) préparait deux composés CIBrPb et 3 CI, Pb, Br, Ph. 
L'analyse thermique nous démontre lexistence des deux composés de se 
Thomas, CIBrPb isomorphe avec Br, Pb et fondant à 50°, et 3CLPb, Br, Ph,. Hdi 
décomposable avant fusion à 458°, prévu par À Waëhter: en 1932 (). Ces ; 
deux composés sont séparés par un eutectique E, fondant à. 380o° et voisin de la 
composition moléculaire 9 Br, Pb, 16CL Pb. ie ES 
> Diagranune C1, Pb—1, Pb. — En 1885, Lehmann (*) n avait pu obtenir Due 
que des cristaux mixtes. Mônkenneyer, en 19006 (?), signale un eutectique | 
à 306° pour 23 % de Cl;Pb et donne 358° pour point dé- fusion de I, Pb. 
Pélabon et Laude, en 1929 C ), fixent ce point de fusion à 380° et signalent URSS 
éutectique à 338° pour 35 % de 1, Pb. l sie 
L'analyse thermique sous azote nous a montré la formation du composé 
défini nouveau 21, Pb, 3 CI, Pb, fondant à 36o° et séparé des deux constituants 
par deux eutectiques; E, pour 35 % de CL Pb et 65 % de I, Pb fondant à 326°,° 
et E pour 64 % de CI, Pb et 36 % de I, Pb fondant à 338. 
Ces mélanges Pinaires Arr des phases solides dont le. caractère É 
- cristallin est particulièrement marqué. 1. 1e re 


3° Diagramme ,Pb—Br, Pb. — Ici encore, Herty et Boggs (? ) concluaïent en 
à la formation de mélanges isomorphes. Cependant Thorpes, en 1888 (°), Ti 
relatait l'existence de PbBrl; PbE,, GPbBr,; PbL,3PbBr,. En 1898, 
M'e Field (*) signalait PL, 2Br,Pb, tandis que Thomas (!°) préparait 
3Br, Pb, [, Pb. Mônkenneyer (*), pour la courbe de solidification, n’pbtenait no. 
que deux droites, avec un eutectique à 256°, pour 51 % de Br, Pb. Mrs 

L'analyse thermique donne des résultats tout à fait ee CUT 
protège l’iodure de l'oxydation. Ca 

On vérifie l'existence de deux composés 21, Pb, 3Br, Pb fade à 366° et Rte 
1, Pb;-3Br.Pb isomorphe avec Br, Pb, fondant à 388°. Ce dernier avait déjà ‘e ; A 
été signalé; par contre les composés tels ‘que BriPh:°E PE. PRE ou ARE 
PbL,, 2 Br, Pb n’ont pas été décelés. we 

Nous avons deux eutectiques E! et E, à composition moléculaire très symé- RASE 
se voisine de 7 Br, Pb, 131, Pb fondant à C2 et 71 Pb, 15 Br, Pb Jos 

à 3460. à 

B. Éruve DU MÉLANGE TERNAIRE.  CLPh= Br. Ph bb … nl F ne 


(*) Comptes rendus, 128, 1899, pr À RON MERE HS LAPS 
(5) J. Amer. Chem. Soc., 54, 1932, pp. 2971 € et 2278. ee 

(5) Zeits. Krist., 10, 1885, P::940: : 

(7) Bull. Soc. him 4° série, #5, 1929, p. 488. Ç 

(*) Am. Ch. Journ., 40, 1888, p. 232. 

(?) Bull. Soc. Chim., 3° série, 19, 1898, pp. 488 bd. ee 

(12) Chemical News., 62, 1893, p. 157, s 


# 
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pas qu'on rencontre ‘de composé ternaire. Seul l'eutectique voisin de 
1 CL Pb—3Br, Pb—61, PF et fondant à 270° a été mis en évidence. 

. En uulisant des ‘sections de la surface du liguidus parallèles aux côtés du 
triangle, .on à pu obtenir le profil des vallées et délimiter les zones de formation 
des cristaux de différents types. Ainsi, dans la zone médiane, se forment des 
cristaux isomorphes de l’iodobromure, ce qui.est noté sur la figure par #odo- 
bromure. 


(Pb 


1odure 


CLPb … AE 
3CLPb,BréPb ? CLBrPb 7 


_Br?Pb 


La forme des vallées est assez dissymétrique. En E‘on a un point eutectique; 
en À et A’ des points bas péritectiques; en E’ un minimum. 

Nous pouvons conclure que les composés définis, faciles à former avec des 
mélanges binaires, sont'inexistants en mélanges ternaires malgré la symétrie 
des formules des différentes combinaisons binaires. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’oxyde d'éthylène sur les hydrocarbures 
benzéniques. Note (') de MM. Jean Coroxes el Paur Ron As, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


L'oxyde d’ éthylène réagit sur.les hydrocarbures et plus spécralement sur les 
hydrocarbures aromatiques à condition d'opérer en présence de catalyseurs 
comme le chlorure d'aluminium, le chlorure ferrique, le fluorure de bore etc. ; 
vers 0°, il se forme des aryléthanols; le benzène, par exemple, conduit à l’alcool 
phényléthylique [réaction (1 }|, tandis qu’à température plus élevée, cet alcool 
réagitsur une deuxième molécule d’hydrocarbure et il se fait un diaryléthane 
symétrique | réaction (2). © 


(Gi) D OH CL SC ITS CH. CH, OI, 
! Ê | Ne 2 Cl, AI 
‘O/ > \ 
(2) CH ON GR OH € CN + + H,0 + C,Hs-CH:. CH: CH. 


(*) Séance du 26 août 1946. 
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Or, si la première réaction est mentionnée dans un petit nombre de 
Mémoires (?), avec des rendements de 1 à 5 % dé la théorie, par contre, de 
nombreux brevets, que nous &e pouvons citer ici, la revendiquent, mais ils ne 
précisent que très sommairement les conditions opératoires et ils n’indiquent 
ni rendements, ni constitution dés isomères possibles. Cette Note apporte 
quelques précisions complémentaires sur la préparation et sur la nature des 
aryléthanols obtenus avec l’oxyde d’éthylène et divers carbures benzéniques 
en présence de chlorure d'aluminium. 


Move opérarToire. — Tous nos essais ont élé conduits de la façonssuivante : l’oxyde 
d'éthylène (1°!) est dissous dans un certain volume-(4 à 5m!) de l'hydrocarbure benzé- 
nique mis en œuvre; la solution est ajoutée goutte à goutte au mélange de chlorure 
d'aluminium pulvérisé (ol, 9) et d'hydrocarbure (5 à 61); la quantité totale d’'hydro- 
carbure doit être de 10 à 111: on agite mécaniquement et la température" doit être 
5°; après quelques heures de repos, la masse réactionnelle est versée 
sur un mélange de glace et d'acide chlorhydrique; enfin, la couche benzénique est distillée. 

Xésucrars. — Les rendements en aryléthanols, calculés à partir de l’oxyde d’éthylène; 
sont les suivants : : 

Benzène, alcool phone És5 1179 45 Y; toluëne, alcools ve 
É,, 1290196 50 Y; éthylbens ene, alcools. éthylphényléthyliques. É,; 128-1330 45 Y ns 
æy lènes, alcools xylyléthyliques É, 16 1390-1400 54 HE anisol,. alcools” méthoxyphényl 


maintenue entre o° el + à 


shylque É;; 1980-1300 34 DA JO 
: Avec les chloro-, bromo-, nitrobenzène et le p-chlorotoluène, résultats négatifs. 
6 #. , P ) o 
CONSTITUTION DES ALCOOLS OBTENUS. — 1° À partir du £oluène. Contrairement aux obser- 


vations de Matsui (2?) nous obtenons les trois alcools tolyltéthyliques dont les proportions 
ont été déterminées comme suil : un certain poids d’alcools est oxydé par la quantité 
théorique de permanganate de potassium de façon à former les acides phtaliques corres- 
pondants (rendement : 70 à 90 % de la théorie); l'acide o-phtalique, beaucoup plus 
soluble dans l’eau que ses isomères, est séparé aisément, puis on soumet le mélange 
d'acides m- et p-phtäliques à une estérification fractionnée par l'alcool méthylique en 
présence d’acide sulfurique; on obtient après une heure de chauffage à 85° le p-phtalate 
de méthyle F66°, tandis que le #-phtalate de méthyle F139° n’est obtenu qu'après 
deux heures de chauffage à 100°. On trouve finalement 7 % d'alcool ortho-, 28 % d’ NS 
para- et 15 % d'alcool méta- tolyléthylique. 

2° À partir de l’éthylbensène. Le procédé précédent, appliqué au mélange d’alcools 
éthylphényléthyliques, montre qu'il existe 43 % d'ortho, 4o % de paru et 15 % de mél. 

3 À partir des æylènes. Nous avons utilisé un xylène préalablement purifié (É. 137-140°) 
renfermant surtout du métaxylène et un peu de paraxylène. Le mélange d'alcools a été. 
transformé en phényluréthanes; par cristallisations successives on a pu isoler, d’une 
part, 795 % de phényluréthane (F125°) du diméthyl-2 .4 phényléthanol et, d'autre part, 
29 %. de phényluréthanés inséparables du HAINE -3.5 phényléthanol et du diméthyl- 
2.5 phényléthanol. 

4° À partir de l'anisol. Le mélange d'alcools méthoxyphényléthyliques est éryde 
par le permanganate de potassium (rendement 50 % environ); les acides méthoxyben- 


(2) Sonarscuminr, Hermann et Szewzd, Ber. d..chem. Ges., 58, 1925, p. 1914; SCHMIDT 
et NATHELSON, Journ. Amer. Chem. Soc., 53, 1931, p. 3496; DE Journ. Soc. Chem. 
Ind. Japan, B, kk, 1941, PP: 89 et 107. Ce 
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Les zoïques Ft ensuite séparés par Calle bons fractionnées ; pourcentages fapproximatifs é 
60 d'ortho, 30 de Poe et 10 de méta. 


Goxczusroxs. — 1° Les meilleurs rendements en “égole aryléthyliques, 
voisins de 50 % de la théorie, sont obtenus pour les proportions de réactifs 
indiquées; on retrouve dans les eaux-mères 35 à 45 % de l’oxyde’d’éthylène 
sous forme de chloréthanol; ceci s'explique si l’on admet que l’oxyde donne 
d’abôrd avec le chlorure métallique un complexe qui réagit ensuite sur l’hydre- 
| carbure en libérant de l’acide chlorhydrique, lequel se combine à de l’oxyde 

* d’éthylène pour donner du chloréthanol qui, ainsi que nous l’avons vérifié, ne 

_ participe pas aux réactions dans les conditions indiquées. 


CH, CH + CL AI = [GH,0, Cl: AI] m4 H CI + G Hs. Cl: CH; . 0 AI CL, 
Fa : AE  rn | 
2° Avec les hydrocarbures ayant des chaînes latérales hydrocarbonées, il se 
a fait simultanément les isomères prévus par Ja théorie. 

3° L'introduction d’ halogène ou d’un groupement nitré sur le noyau benzé- 


nique inhibe la réaction. 


'GÉOLOGIE. — Tourbes et Arbre forestière à Guines, près de Calais. Note ('Y 


de M.  Grorces Dusors et M"° Camirze Dugois, présentée par M. Emmanuel 
(le Margérie. À | 


.. Le marais de Guines ee ) a un coin de la Plaine maritime flamande protégé 
par plusieurs anciens caps et par le cordon de galets des Pierrettes (*), où 


l'invasion marine post-gallo-romaine du Flandrien supérieur ne parvint pas à - 


provoquer une sédimentation importante de vases et sables poldériens. Alors 

que ces dépôts atteignent ailleurs 1 à 5" et sont dépourvus de restes végétaux, 

ici, au pied des pentes De artésiennes d'e la Forêt de Guines et du Camp 

. du Drap d'Or, ces dépôts n’atteignent que rarement 1" et sont presque toujours 

- entremêélés de lits humiques ou franchement tourbeux presque jusqu’à la sur- 

face du sol. Ce fait exceplionnel nous permet d'établir l’histoire forestière 

. flandriénne des confins artésiens et flamands jusqu’à une époque très récente, 

sensiblement médiévale. : . 

: Actuellement le Marais, en grande partie asséché, est presque chauve. La forèt de Guines, 

à quelques kilomètres au Sud, est composée de Quercus, Fagus, Carpinus et autres 
feuillus (*). 

Nous avons pu ie les résultats qui se dégagent de l’étude des échantillons 

de 10 sondages que nous avions implantés, en 1925, au nord de Guines jusque 

dans les parages de la Rivière-Neuve, du Canal du Vinfil,.du Pont-aux-Étoupes, 


DAUA) nee du 26 août 1946. 
(2) P. Pruvosr et G. Durois, Feuilles géologiques au 1/80000, 3, Boulogne, 1928, 
. 3e éd.; J. Gosseuxr, L. Doré et M. Lericur, 4, Saint-Omer, 1914, 2° éd. 
(3) G. Dumois, Feuille géologique au 1/80000, 1-2, Càlais-Dunkerque, 1939, 2° éd. 
» (+) L. Daurée, Statistique et Atlas des foréts de Franbe. 1912, P. 105. 
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des fermes V ampouille et des Marmousels, et del Éd Carrée. 4 tiides au 
sol y est un peu moindre que 2" au Sud, elle s'élève au Nord plus haut que 2",50 
où les couches marines flandriennes supérieures deviennent franches et épaisses. 
Nos sondages ont été poussés à plusieurs mètres de profondeur; mais la pro- 
fondeur utile quant aux tourbes pollinifères recueillies n’a pas dépassé 2",60. 
De ce que nous savons déjà de la géologie de la Plaine maritime, il y a lieu : 
d'admettre qu'à cette profondeur, on touché des. lits d’âge flandrien moyen, 
sensiblement néolithique ou de peu post-néolithique. 
La tourbe se présente en un ou plusieurs bancs épais et en lits minces. 


C'est une tourbe typique de bas-marais, avec ‘débris d'épidermes) de bois (Alnus, 
Gymnospermes), radicelles de Cypéracées, épidermes de rhizomes et feuilles de Phrag-. 
mites, vaisseaux scalariformes, feuilles he “pollens ou spores de Graminées- 7 
Cypéracées, Typha, C hénopodiacées, Fougères. Les fragments de tissus d'Eriophorum etre te 
de Sphagnum, les spores de Sphagnum et les pollens d'Ericacées sont très rares. Débris 
de Diatomées rares. Foraminifères, parfois dans la tourbe franche, remaniés de la craie 
voisine. Ne au 


Les pollens silvatiques sont généralement rares, sauf à niches niveaux qui 
‘en reçurent d’exubérantes bouffées a immédiatement : 
voisines, parfois même de Chênaies plus lointaines. Les arbres représentés 3 
polliniquement sont, pour l'ensemble des niveaux polliniféres des 10 sondages, 
et par ordre de fréquence : 4/nus très abondant, Quercus assez abondant, Tilia, eee 
Pinus, Fagus, Ulmus, Carpinus. 

Nous distüinguons 4 zones paléosileatiques : Qes . He 

° de faible Hréduenee pollinique (fréquence relative o à 40), à à Quereus, Tia, | 
Ad Fagus, Pinus (2",60 à 2" environ); 
2° de haute fréquence pollinique (fr. relat: o à 1225) à re avec. Quercus, 
Tilia, Pinus, Fagus, Ulmus (de 2" env. à 0",50 env.); 

3° de moindre fréquence pollinique (fr. relat. o à 50) quoique sensiblement - 
de même composition que la zone 2 (de o",5o env: à o",20); re 

4° sans pollen (de 0",20 à 0"), ; FE mes 

L'histoire forestière be débuter ici vers s la limite de l'Atlantique. ou du 
Subborëal où pendant le Boréal même, vers la fin de la phase classique de la 
Chénaïe mixte (zone 1). Les zones 2, 3 et 4 représentent le Subatlantique, / 
ÿ compris les temps gallo-romains et médiévaux marqués de TRICRRROS fores- 


FSù 


er de 


tière (zones 3 el 4). eu de ce Set 
La pullulation d’'A/nus surtout nette au. Subatlantique est .un caractère Fra a A 

paléosilvatique de l'Europe nord- occidentale, bien connu en Angleterre, DAT! ER 

exemple. | HR 
Avec cetle différence Ra de qu'à Guines, Lines est RO ent absent rs 


et Betula i inconnu, nous sommes amenés à paralléliser nos zones 2? à 4 avec Ja” RiR 
zone paléosilvatique VIIL à A/nus, Quercus, Ulmus, Rue Fagus, définie pars à 
H. Godwin (* ) en Fenland. s 


x 


(°) The New Phytologist, 39, 1940, 1v, pp: 370-400, fig. 11. Di ya LR 


e PHYSIOLOGIE. — “Condinons préliminaires d’une théorie de la narcose par les 
narcotiques indifférents. Note (‘) de MM. Prerre me Maurice Done 
et M"° HéLèxe Pousser.. , 


\ 


Les recherches récentes re ) ont montré que l’irritabilité nerveuse, la division 
sons la photosynthèse sont inhibées dans des conditions MS par 
. les narcotiques indifférents d'Overton, si bien que lon peut ose ces 
diverses inhibitions comme des manifestations différentes d’une même pertur- 


-bation cytoplasmique très générale. Ces inhibitions fonctionnelles sont en 


effet plutôt le reflet de l’action exercée sur les propriétés du protoplasme que 
Ja conséquence d’une action directe exercée én situ sur les dispositifs cellulaires 
qui interviennent spécialement dans une fonction physiologique particulière. 
Ainsi, bién que l'arrêt de la caryocinèse soit la conséquence d’une modification 
du fuseau, celle-ci doit dépendre elle-même d’une altération cytoplasmique 
_ plus générale et qui est la véritable cause du phénomène. 

La narcose peut donc être définie comme la modification d’une certaine 
Structure ou d’une certaine activité cytoplasmique commune à tous les types 
_cellulaires et indispensable à. Pexercice de ce que nous nommons actiités ia 
tionnelles. Cette définition est voisine de celle de Claude Bernard (?) : 
anesthésiques généraux ont la faculté de suspendre l’acuvité du protoplasme, . 
_ quelque nature qu’elle soit et de quelque manière qu’elle se manifeste. Mais elle en 
_ diffère en ce qu ’elle n’établit pas, comme le faisait CI. Bernard, une distinction 
entre le vital et le non vital : par exemple, la mito-inhibition respecte les 
phénomènes de multiplication chromosomiques, auxquels on ne peut refuser 
le caractère’ de vitalité, tout en inhibant les phénomènes mécaniques de la 
division cellulaire. 

Toute théorie de la narcose doit donc éviter de se fonder sur la modification 
de lun quelconque des mécanismes dont l’inhibition nous révèle une pertur- 


- bation protoplasmique plus générale. En un mot, une théorie de la narcose ne, 


_ peut être construite en s'appuyant uniquement sur des dispositifs spéciaux au 


fuseau de caryocinèse, à la cellule nerveuse ou aù chloroplaste. 


_ D'autre part, qu’elle qu’en soit l'expression principale, la narcose est souvent 
_ accompagnée de modifications de la cellule vivante telles que variations du 


métabolisme, de la perméabilité, de l’hydratation, de la viscosité, et diverses 
théories de la narcose ont considéré qu’elle dépendait de ces D 
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Mais il est arbitraire de choisir a priori, pour lui attribuer un rôle causal, l’une 
des modifications visibles de la cellule narcosée, car celles-ci peuvent elles-mêmes 
être considérées comme autant d'expressions de la narcose et sont liées les unes 
aux autres de telle façon qu'il est impossible d'établir entre elles des relations 
chronologiques exactes de cause à effet. | 

Les théories lipoïdiques et de lPadsorption ont au contraire une position. 
très différente, car elles expriment seulement, de façon quantitative, Les règles 
expérimentales qui définissent les conditions dans lesquelles se produit la 
narcose : règle de Meyer et Hemmi (*), constance de la concentration en 
narcotique dans les lipoides au moment de la narcose; règle de J. Ferguson (*), 
constance, au moment de la narcose, de l’activité thermodynamique du 
narcolique, quel que soit celui-ci, ce qui implique d’ailleurs, comme nous . 
l'avons montré (*b), une constance de la concentration narcotique dans les 
lipoides au moment de la narcose; règle de Traube, parallélisme entre l’activité 
narcotique et le pouvoir tensio-actif de certains narcotiques. 

Ces règles ne sont d’ailleurs pas des théories explicatives; elles définissent 
seulement les conditions de la narcose et ne font que décrire comment le narco= 
tique se fixe, en fonction de l’état thermodynamique du système, qu'il s ’agisse. 
ou non d’un phénomène de dissolution ou d’adsorption. 

Pour établir, à partir de ces règles, une théorie de la narcose, il faut donc 
préciser la nature du substrat où le narcotique vient exercer son action et 
montrer que, à activité thermodynamique constante, il y provoque une modifi 
cation réversible donnée, indépendante de la nature du narcotique : par sa 
simple présence, le narcotique doit provoquer une même modification du milieu 
cellulaire, solvant ou adsorbant, et ceci lorsque l’activité thermodynamique du 
narcotique atteint une valeur définie, indépendante de sa nature particulière. 
C’est là un point fondamental, et toute théorie de la narcose doit prouver sa. 
compatibilité avec ces exigences HE an 

Nous verrons ultérieurement qu’une théorie très voisine de celle d'Ovendt 
Meyer peut remplir ces conditions nécessaires que nous venons de préciser. 


La séance est levée à 15'20". 


… HD 


(*) Bioch. Zeits., 277, 1935, p. 39. Ÿ 
(5) Proceed. Roy. Soc., B, 127, 1939, pp: 387-403. 


